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L'ÉPOQUE 


GUY

KONOPNICKI

Le parti des

voyous



■ Au lendemain des municipales, presque tous les commentaires justifiaient le succès du Front National et l'élection de maires fascistes. Au fond, la plus grande victoire de l'extrême droite, c'est d'avoir été légitimée : il y a des problèmes dans les banlieues, répétait-on à longueur d'antennes, puisqu'il y a des problèmes on vote donc Front National ! L'idée la mieux partagée de France, c'est que le national-populisme constitue la mauvaise réponse à une bonne question, celle des « banlieues ». Toulon, Orange et les campagnes alsaciennes ne sont pas, à proprement parler, des banlieues ! Cependant l'on continue à nous vendre une équation terrifiante : la banlieue est en crise, le Front National répond à la crise. Mieux : on nous dit désormais que pour faire descendre la marée brune, il faut résoudre « le problème des banlieues » ou même celui de « l'immigration ». Comme si l'on avait attendu la fin de l'exploitation des ouvriers pour combattre le stalinisme ?

 


N'est-ce pas la même chose ? Les ouvriers sont exploités, il faut bien qu'ils soient staliniens, les bons Français vivent une insupportable promiscuité dans les HLM, il est normal qu'ils soient xénophobes !

 

C'est inacceptable. En vérité ce joli raisonnement sociologique masque les trois lâchetés qui fondent les succès du Front National. La première lâcheté est structurelle du discours politique. De droite à gauche, il y a un consensus, un programme commun de la classe politique et ce programme est le chauvinisme. Le coq gaulois dressé sur ses ergots cache sa destinée européenne, il masque l'inéluctable mondialisation. Il n'ose pas dire que l'immigration n'est qu'une manifestation microscopique de la crise mondiale et qu'un État moderne est aujourd'hui incapable de transcrire, sur le plan social, les critères nationaux qui fondent sa légitimité.

 

La seconde lâcheté est politique. Elle est faite de compromissions honteuses. Celles de la droite, toujours prête à accueillir le retour des brebis égarées, comme Jacques Peyrat, miraculeusement devenu « divers droite » et, pourquoi pas UDF. On tend une main charitable à ce bon Monsieur Le Chevalier, on cherche à le notabiliser. Il est maire de Toulon, il peut donc rejoindre la sainte famille ! À ces compromissions de droite répondent les compromissions de gauche. Dans les grandes villes, quarante-sept maires socialistes et communistes doivent leur élection au maintien du Front National. Il y a toujours, à gauche, des gens qui espèrent profiter longtemps de cette bonne fortune. À Toulon la gauche entendait gagner la triangulaire. Elle a pris le risque et elle a perdu. Pis : elle a centré sa campagne du premier tour sur les affaires. Il y avait un ripoux à droite, donc, toute la droite devait être amalgamée à Maurice Arreckx... Comme si toute la gauche devait être assimilée à Jean-Michel Boucheron et à quelques autres. Était-il vraiment impossible que les partis républicains forment une alliance pour assainir ensemble la gestion de la ville de Toulon, écarter la corruption et combattre le Front National ? Les calculs politiques et le sectarisme ont livré Toulon et c'est inacceptable. Un autre choix était possible : le socialiste Jean-Marie Bockel et l'UDF Joseph Kliffa, adversaires de toujours, l'ont montré en défendant ensemble Mulhouse.

 


La troisième lâcheté, c'est celle de la presse. Elle a traqué la corruption au PS, à l'UDF et au RPR. Bravo ! Cependant, pour l'essentiel, la presse s'est mise à la remorque des juges. Ce n'était pas bien difficile de sonner la curée autour de Carignon, de Noir et de Tapie ! Mais qui ose fouiller du côté de l'extrême droite ? Qui provoque le scandale ? Des colleurs d'affiches se promènent avec des armes de guerre, en plein Marseille, ils tuent un jeune Français originaire des Comores. On arrête le tireur et tout est fini ! Or, le service d'ordre du Front National est une organisation paramilitaire illégale. Pourquoi n'y a-t-il pas de juges d'instruction pour ordonner les perquisitions partout, dans les locaux du FN et chez les responsables du service d'ordre ? La mort d'un homme serait donc une faute légère en regard des fausses factures ? De la même manière, le FN s'est tiré à bon compte de l'assassinat perpétré au cours d'une de ses manifestations.

 

Certes, il fallait moraliser la vie politique. Les juges et la presse se sont donc attachés à débusquer les scandales. Le Front National en a d'autant mieux profité que personne n'est allé regarder ses financements, son mode d'organisation, son recrutement. Croit-on vraiment qu'il n'y a rien à voir ? L'idéologie du Front National a draîné, comme la manifestation « Jeanne d'Arc », tout ce que la France compte de fripouilles et de canailles. Des individus douteux, « connus des services de police », il y en a sur toutes les listes FN. Mais on était sur le point d'amnistier les opérations de commandos menées dans les hôpitaux, opérations organisées et préparées militairement par l'appareil « frontiste ». Il est temps de démasquer les voyous. De traiter le Front National pour ce qu'il est : un parti fasciste, héritier direct des doriotistes et de l'OAS, un ramassis de crapules sans foi ni loi qu'il faut éliminer de la vie politique par tous les moyens de droit.


BOUBAKER

REZZOUZ

Toulon c'est

nous aussi !



■ Le 14 juillet est la fête de la Nation française et des citoyens de la République. C'est la fête de tous ceux qui adhèrent à ces valeurs fondamentales que sont l'égalité, la liberté, la fraternité.

 

Orange, Marignane, Toulon, sont tombées aux mains des fossoyeurs de ces valeurs.

Le soir du 14 juillet dernier, s'est tenu à La Seyne-sur-Mer, face à Toulon, en réponse aux tentatives de récupération de la fête nationale par le FN et à la présence de Le Pen au défilé militaire de la marine française, le matin même, un grand concert républicain, black — blanc — beur, avec Michel Boujenah, M.C. Solar, N.T.M., Touré Kunda, Patrick Bruel, à l'initiative de notre revue et de SOS Racisme.

 

Voici le texte de l'allocution de Boubaker Rezzouz, fondateur de l'Association « Toulon c'est nous aussi ! », qui, dans les quartiers de la base, a engagé au quotidien la résistance à l'ordre lepéniste. Son combat est le nôtre.

Bonsoir à toutes, bonsoir à tous.

 

Ce soir, nous sommes nombreux, vous êtes nombreux.

 


Jamais nous n'aurions imaginé, en créant l'association « Toulon c'est nous aussi ! » il y a vingt jours, pouvoir espérer une manifestation d'une telle envergure.

 

Vous êtes tous là, et tous vous êtes les bienvenus.

 



— Bienvenue aux habitants de La Seyne-sur-Mer.

 


— Bienvenue aux touristes, aux vacanciers.

 

— Bienvenue aux nombreux jeunes de tous les quartiers de l'agglomération toulonnaise, La Seyne-sur-Mer, La Garde et Toulon.

 

— Aux Marseillais, aux copains d'Orange, de Marignage et de Nice.

— Bienvenue aux artistes et aux intellectuels.

 

— Bienvenue aux élus, aux associations.

 

Qui que vous soyez, chômeurs, SDF, étudiants, salariés, médecins, enseignants, artistes, je veux vous dire ma joie de vous avoir à nos côtés ce soir. Cette différence nous rassemble et nous renforce.

 

Tous différents mais tous unis contre notre ennemi commun : le Front National.

Au soir du 18 juin 1995, lorsque la bande à Le Pen, a été élue dans la ville de Toulon, les boules, la peur, l'angoisse...

 

Je n'avais qu'une idée : quitter la ville, cette ville où j'ai grandi, vécu, où j'ai toute ma famille et tous mes potes.

 

Alors : subir ou partir ? Non : agir ! ! !

 

Il fallait agir vite avec tous les potes des quartiers.

 


Vous savez, le racisme, je ne l'ai pas découvert au soir du 18 juin, mais depuis bien longtemps à Toulon, au quotidien, il sévit : dans certains bars, dans certaines discothèques... dans certaines administrations...

 


Il m'est arrivé avec mes potes, d'être victime du racisme quasi légalisé. Avec mes potes, bien avant l'arrivée du maire Front National à Toulon, on a été blessés, insultés par les propos de certains élus et l'ancien maire de Toulon.

 

Je n'oublie pas que si le Front National est aujourd'hui au pouvoir à Toulon, c'est aussi parce que certains élus dits « respectables » ont véhiculé et banalisé des idées si chères à Le Pen.

 


Soyons vigilants au Front et aussi à tout ce qui lui ressemble.

 


La goutte d'eau qui a fait déborder le vase, c'est l'arrivée du Front National à la mairie de Toulon. De là est née l'association « Toulon c'est nous aussi ! ! ! »

On est peut-être, jaunes, blacks, blancs, beurs, mais en attendant, on est né ici et on a grandi ici : Toulon c'est chez nous, et Toulon c'est nous aussi !

 

Nous étions et nous continuerons à être acteurs dans notre ville, dans nos quartiers.

 

Nous n'accepterons jamais d'en être que les simples spectateurs, et encore moins les victimes.

 


« Toulon c'est nous aussi ! » c'est une grande bande de copains venus de tous les quartiers toulonnais : Le Guynemer, le Mourillon, Sainte-Musse, le centre-ville, la Beaucaire : c'est Alem, Tonio, Warda, Bernard, Samis, Luc, Huyck, Céline, David et plein d'autres encore.

 

Ensemble on va s'informer sur la citoyenneté, son importance, s'inscrire sur les listes électorales, participer à la vie de la cité pour exister et devenir acteur.

 


Ensemble on va s'éclater par le sport, la fête, la culture, la musique.

 

Ensemble on se défendra contre ceux qui croient qu'on peut être inpunément raciste, xénophobe, et antisémite.

 

Fini de se faire rouler.

 


Ce soir, je lance un appel à tous les jeunes des quartiers de Toulon à nous rejoindre encore. Je lance un appel aux associations, aux artistes et groupes de la ville de Toulon à nous rejoindre. Ce concert est une première étape. Dès demain nous continuerons notre travail.

 


Nous manquons encore de bras, de tête, de soutien.

 


Ce combat que nous devons livrer nécessitera également un minimum de trésorerie. C'est pourquoi, pendant ce concert, sur notre stand près du bateau, nous ferons appel à votre générosité.

 


Je tiens ce soir à remercier tout particulièrement ceux qui nous ont soutenus et suivis dans notre initiative ainsi qu'à la réalisation de ce concert :

 


Le maire de La Seyne-sur-Mer et toute son équipe Fode Sylla, président de SOS Racisme, Fun Radio, ARTE, l'agence Basta, tous les intellectuels, les artistes et les techniciens.

 

L'association « Culture et liberté » qui depuis le début, nous héberge dans ses locaux, et met à notre disposition ses moyens (téléphone, fax...)

Merci à vous tous.

 


On est jeunes, dynamiques, on va bouger !

 

On attend autre chose que les délires du FN.

 

À nous de démontrer que leurs idées malsaines ont un tout autre impact une fois appliquées sur le terrain.

 


À nous de jouer pour que Toulon soit l'échec du Front National.

Et n'oubliez pas... Toulon c'est vous aussi, c'est toi, c'est lui, c'est elle, c'est nous ! ! !

 

Jeune aujourd'hui ; demain, Toulon c'est nous aussi ! ! !


CLAUDE

GANDELMAN

Voix

palestiniennes



■ Histoires d'Avant qu'il n'y ait plus d'Après : nouvelles palestiniennes

Textes réunis par Michel Eckhard-Elial et Marianne Weiss (Éditions Alfil/Levant, Paris 1994), 160 pages. Prix 90 F.

 


C'est une première dans l'édition française. Il est paru des poèmes de Darwish, et de Samir El Kassem, ces dernières années. Mais là,il s'agit de prose : de la prose d'auteurs palestiniens traduits de l'arabe en français, et, qui est plus, traduits par deux israéliens et distribuée en Israël par une revue franco-israélienne, Levant. Il faut dire, en effet, que Levant s'est, depuis huit ans déjà, dès la fin de la guerre du Liban et les débuts de l'Intifada, donné comme but de faire connaître à la fois la littérature arabe et l'hébraïque par le truchement du français. Faire coexister les peuples dit « ennemis » par le biais de leurs littératures... et faire coexister les littératures « ennemies » par le truchement du français ! C'est un peu comme si une revue serbe se donnait pour tâche de faire connaître la littérature croate ou musulmane bosniaque...

 

Levant a publié Mahmoud Darwish, membre du Comité central de l'O.L.P. à une époque où il fallait un certain courage pour le faire en Israël. Et l'on peut dire que la revue a contribué à préparer, au moins dans l'opinion des lecteurs français d'Israël, dans une mesure non négligeable, la fameuse poignée de main Rabin/ Arafat.

Ce petit livre, Histoires d'Avant.., a une portée symbolique. Il manifeste que l'ennemi d'hier reconnaît que son ennemi n'était pas vraiment un ennemi et il montre aussi à l' « ennemi » que son ancien « ennemi » peut être l'instrument d'une reconnaissance européenne et même mondiale. Une reconnaissance dont le peuple palestinien a encore besoin...

 

Le titre est énigmatique mais surtout ironique car il correspond à une locution arabe impliquant qu'il pourrait (0 miracle !) y avoir un arrêt dans cette « persistance de la mémoire » palestinienne, mémoire faite d'images de défaites et d'occupation, et des humiliations qui vont avec toute occupation... Comment pourrait-elle si vite disparaître ? Faut-il qu'elle disparaisse ? Ce que veut dire le titre.

 

Traduit de cet arabe parlé si riche, si expressif, si plein d'humour et parfois de bouffonnerie, remarquablement rendu par Marianne Weiss et Michel Eckhardt-Elial (ce dernier est aussi le rédacteur en chef de la revue Levant).

 

Le poète Darwish n'est pas publié ici, mais c'est son frère, Zaki, qui raconte sous la forme d'un récit d'enfant, la terrible odyssée des exactions subies par les réfugiés chassés par Israël — non du fait des israéliens, cette fois, mais du fait des chrétiens du Liban. Paroles comme des coups de poing : « Tu as un visage de réfugié, va-t'en ! » frappe l'enfant en pleine figure.

 

Ceci est la seconde nouvelle du recueil. La première, Robebaïka, ou « La Voleuse de chiffons », est d'Émile Habibi, un Arabe de Haïfa, qui, en plein gouvernement de droite « Likud », et en pleine Intifada, avait reçu quand-même le « Prix d'Israël de Littérature », la plus haute distinction de l'État.

C'est l'histoire d'une brocanteuse qui vit, notamment, de l'achat de meubles-butin pris dans les maisons du Golan arabe, de Kuneïtra, après la guerre des Six Jours, en 1967. « Elle achète tous les meubles confisqués du Golan, chaque armoire ancienne, chaque coffre, dans l'espoir de trouver le trésor qu'elle cherche... » On comprend, à la fin du récit, que Robebaïka répète par ses actes le récit jamais achevé de « Hassan le malin » conté par la grand-mère de l'écrivain. Mais qui contera le récit, lui aussi inachevé des sempiternelles querelles entre voisins arabes et juifs ?

 

Avant la création de l'État d'Israël, dans les années 1945 et 1946, un mythe « possédait » littéralement les Israéliens : il suffirait d'avoir un État à soi et tout irait bien pour l'éternité. C'est parfois le même mythe, à l'envers, qu'on sent poindre derrière ces nouvelles : il suffirait que nous ayons un pays... etc. En particulier derrière le récit de Safa' 'Amir, Goutte de pluie. Mais on devine qu'il s'agit réellement de « goutte de sang », notamment lorsque l'enfant s'écrie « C'est la carte. La carte de Palestine. » C'est l'histoire d'un enfant qui a été tué « parce qu'il lançait des pierres ». Et l'on devine que cet enfant, mourra lui aussi « pour une carte ».

 

Il y a aussi cet autre enfant de Gaza qui compose, soude avec un chalumeau, une sorte de monument aux martyrs de l'Intifada nommé « monument du soldat connu » et fait « avec les carcasses des grenades lacrymogènes » jetées par les soldats israéliens et récupérées dans les rues. « Du côté de l'école, est soudain apparu un corps immense, vert et monstrueux... Une forme cylindrique, verte à cause du ciment utilisé (...) qui enfermait plus de trois cents grenades... »

 


Remarquable par son style est le récit de Mohammed Ali Taha, ancien rédacteur de Al Itihad, le journal communiste arabe de Haïfa : « Entrez, Monsieur le Khawadja, entrez ! » (et nous entrons, en lecteurs curieux) « pour boire du café arabe, amer comme notre vie, tandis que le vôtre, celui des Juifs, est doux comme celle que vous menez. » Il y a des allusions à une situation électorale bien connue : « Finalement, pas plus d'emploi [pour mon fils] que de cheveux sur la tête d'un chauve... Les promesses électorales, c'est comme le chien qui boite... Leurs promesses, c'était un œuf de coq, comme on dit chez nous ! »

 

La nouvelle se termine sur une notation concernant l'université de Haïfa (où enseigne, entre autres, toute une pépinière d'écrivains, les romanciers A.B. Yoshuah, Yoël Hoffmann, le poète Nathan Zach, etc.) « Sais-tu que je commence à bien t'aimer, Khawadja ? Parce que cette université il l'aime beaucoup, Mahmoud. Cette université où tu dis que tu enseignes et que c'est elle qui t'a envoyé pour nous rendre visite. Il l'aime et il en parle souvent. Il dit que c'est elle qui fabrique les toubibs, les juges, les avocats, tous ces types-là, quoi... Il aurait bien aimé aller apprendre là-bas. Seulement le regard porte loin mais le bras est court... » (il y a, cependant, vingt pour cent d'étudiants arabes dans cette université de Haïfa, mon université).

 

On attend maintenant le jour où de la littérature israélienne sera traduite en arabe par des Arabes, ou à défaut, en anglais ou en français pour des revues universitaires du Moyen-Orient... C'est peut-être cela, vouloir lire l'Autre, qui est le critère d'une véritable acceptation. □






LA GUERRE DES IMAGES, LE CINÉMA ET LE DEVOIR DE RÉSISTANCE

■

 

MARIN KARMITZ Entretien avec Bernard Sichère

 







Y a-t-il une guerre engagée par les États-Unis

contre le cinéma européen ? L'Europe,

et la France en particulier, se sont-elles

donné les moyens de mener cette guerre ?

Pourquoi est-ce précisément sous un pouvoir

socialiste que nous avons capitulé ? Quelle

est l'idéologie diffusée par la plus grande

partie du cinéma américain qui nous

inonde ? Que devrait-on pouvoir attendre

de l'État en matière de contre-pouvoirs, si

nous ne voulons pas accepter une logique

purement économique où l'idée même de

création cinématographique risque d'être

anéantie ? Autant de questions soulevées

par Marin Karmitz dans cet entretien :

avec une totale absence de préjugés, et

un franc-parler assez inhabituel chez les

« professionnels de la profession »...

 

« Je crois avoir compris que mon caractère et mon indépendance m'obligent à être en marge et m'interdisent d'être minoritaire. »

 

Marin Karmitz, Bande à part, p. 177

 

Bernard Sichère : Vous avez récemment donné à Télérama un entretien dans lequel vous preniez position non seulement sur l'état du cinéma aujourd'hui, mais sur l'industrie mondiale de l'image telle qu'elle s'est développée depuis les années 1985, et sur les conséquences politiques et idéologiques de ce développement. Je voudrais que nous revenions à ces déclarations, qui d'ailleurs se trouvent développées d'une manière plus précise dans votre livre Bande à part, qui a été publié par Grasset en 1994 et qui retrace votre itinéraire, et par le document de la commission que vous présidiez pour la préparation du XIe plan (La création face aux systèmes de diffusion, « Commissariat général du plan », La Documentation française, janvier 1993). Puisque je viens de faire allusion à ce dernier document, me permettez-vous de vous faire remarquer que je l'ai trouvé passionnant mais aussi terriblement abstrait ?

 


Marin Karmitz : C'est le défaut de ce genre de document, qui est un document de travail pour les experts : cet entretien va justement être l'occasion de parler ensemble d'une manière plus précise et plus concrète.

B.S. : Qui vous avait demandé de faire ce travail et de présider cette commission ?

 


M.K. : Le Premier ministre de l'époque, Pierre Bérégovoy. Puisque vous me posez la question, je vais tout de suite ajouter quelque chose qui me paraît essentiel : je ne crois pas qu'on puisse discuter de ces matières sans partir d'un bilan et d'une périodisation. Tout ce que je vais dire est en somme commandé par le bilan que je fais de la période qui vient de s'achever et qui se caractérise à mes yeux par deux dates. La première date est 1974, soit le moment d'achèvement et d'épuisement des grands mouvements de 68.

 

B.S. : Ce qui veut dire que 1981 ne signifie pas d'abord la venue de la gauche socialiste au pouvoir comme on pourrait le penser, mais la sanction de cet achèvement et de cet épuisement ?

 

M.K. : Absolument : la défaite de ce qui avait été novateur et créateur à la fin des années soixante et encore au début des années soixante-dix. La seconde date est 1985, et non pas en effet 1981 : le moment, pour moi en tout cas, où tout ce qui avait pu apparaître comme une relance de ce pouvoir de contestation et de créativité s'effondre clairement et où le pouvoir en France montre son vrai visage : une politique de droite, qui tourne résolument le dos à ce que pourrait et devrait être une politique authentiquement démocratique dans le domaine de l'image, de la communication et de la création cinématographique. C'est ce que je désignerai d'un mot : le moment de la création des télévisions privées, abandonnées à des groupes économiques privés sur la nature desquels j'aurai l'occasion de revenir tout à l'heure.

 

B.S. : Déclarations dont vous imaginez l'effet qu'elles vont avoir... Si l'on partait de la situation du cinéma aujourd'hui, de ce qu'est le cinéma d'une manière dominante pour vous ? Quelle est la place du cinéma au sein de ce que vous appelez la guerre des images ?

 

M.K. : Ce n'est pas moi qui dis qu'il s'agit d'une guerre : ce sont les Américains. C'est de cela que je voudrais partir, car il semble que beaucoup de gens, y compris, curieusement, les hommes politiques, n'aient pas encore saisi les enjeux pourtant évidents de cette affaire... Soyons clairs : dans ce domaine, celui de l'industrie de l'image et de la communication telle qu'elle s'est développée prodigieusement dans le milieu des années quatre-vingt, les Américains ont déclaré la guerre au cinéma européen. Ce n'est pas un procès d'intention : ils n'ont cessé de le dire en toutes lettres dans leurs déclarations. Développons : ne pouvant plus, dans le monde tel qu'il est constitué aujourd'hui, mener des guerres réelles comme par le passé, il reste aux Américains, animés comme ils le sont par une volonté d'hégémonie mondiale, à conquérir le monde par les images et les sons. C'est justement ce qui est en train de se passer. Il s'agit d'abord d'un enjeu industriel capital, qu'ils ont parfaitement compris avant tout le monde me semble-t-il, en tout cas avant beaucoup d'hommes politiques en Europe. Mais il ne s'agit pas d'un « produit » industriel semblable aux autres, il s'agit d'images et de sons qui produisent des effets de propagande sur les esprits, il s'agit d'un système qui n'est pas neutre, qu'on ne saurait considérer indépendamment des contenus idéologiques qu'il véhicule.
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MARIE-JOSE MONDZAIN ~ Faire Face
YANNMOIX Les cendres de Pasolini

La guerre des im

Le réve améric

pantomine

Réflexions sur a question tsigane
JEROME BINDE, RAJKO DJURIC, JUAN GOYTISOLO, YEHUDI MENUHIN
DENIS PESCHANSKI, GUY SCARPETTA, LUDWIG TROVATO.

Banlieues : Ia haine, et apres 7
GUY KONOPNICKI, PHILIPPE ROGER,
ALBERT SEBAG.






